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      Les pavés de la ruelle étaient aussi pointus que des clous sous les semelles de ses bottes, mais Regina Jackson n'était pas particulièrement dérangée par ce petit inconfort. Tout lui faisait mal ces derniers temps, ses yeux la faisant souffrir dès son réveil — ses os lui semblaient douloureux comme s'ils cherchaient à s'échapper de leur prison tendineuse, mais étaient trop épuisés pour y parvenir. C'était ainsi que Petrosky se sentait chaque jour si l'on en croyait ses jérémiades, mais elle n'avait pas le temps de s'apitoyer ; elle avait passé la journée d'hier à essayer de trouver une nouvelle aide-soignante pour son fils. Il avait donné un coup de tête à la dernière. Elle l'aimait, l'aimait de tout son cœur et de toute son âme, mais les gens n'aimaient pas parler des difficultés liées aux besoins spéciaux. La douleur. La terreur absolue de ce qui pourrait arriver quand on ne serait plus là. Et dans son métier, cette possibilité était toujours un peu plus proche qu'elle ne l'aurait souhaité.

      Une brise siffla dans la ruelle, apportant avec elle un subtil relent de pourriture, doux et amer, un parfum comme de l'herbe fraîchement coupée et des tulipes jetées dans une flaque d'eau stagnante depuis longtemps. Il était possible que ce soit exactement ça — elle ne voyait pas grand-chose au-delà de l'énorme groupe de bennes à ordures qui bloquait la moitié de la ruelle, et les briques de chaque côté du chemin pavé croulant semblaient se battre avec les nuages. Mais bien qu'elle ne pût voir les voitures de police, elle savait qu'elles étaient là ; des lumières rouges et bleues clignotaient frénétiquement contre les bennes, la réflexion transformant les côtés métalliques en stroboscopes pulsants — plus d'herbe dans la brise maintenant. Juste la puanteur de fleurs en décomposition, comme si quelqu'un avait versé du parfum dans les égouts. Elle évita une flaque particulièrement large d'eau noire, la surface brillante, des rouges et des bleus dansant dessus comme des feux d'artifice sur un lac sombre. Elle la fixait encore quand ses pieds s'enfoncèrent dans une autre flaque, projetant un jet d'eau grise sur le dessus de ses bottes et les revers de son pantalon de costume bleu marine. Génial. Elle piétina un peu plus fort en passant devant les bennes stroboscopiques. Clic-thunk. Clic-thunk-splash.

      Le fond de la ruelle apparut d'abord — une ligne de voitures de patrouille et de ruban de scène de crime, et des agents à la poitrine bombée qui brûlaient d'impatience d'avoir le premier aperçu de ce qui l'attendait de l'autre côté des bennes à ordures. Elle s'arrêta. Une voiture ? La petite Fusion verte était nichée derrière les bennes, aussi discrète qu'une verrue sur un crapaud. Un autocollant sur la lunette arrière disait « La vie est meilleure avec une barbe », un signe que Petrosky interpréterait sûrement comme signifiant que quel que soit l'hipster à l'intérieur, il avait mérité de mourir lentement. Mais ce ne semblait pas être le cas. La victime gisait face contre terre à côté de la portière arrière sur une épaisse bâche en plastique, sa chemise imbibée de rubis, ses yeux bleus grands ouverts vers les nuages. Ses mains ensanglantées agrippaient le vide, ses ongles cramoisis tournés vers le haut comme prêts à accepter une offrande qui ne serait jamais suffisante pour réparer l'entaille qui traversait sa gorge — son cou avait été tranché comme un sourire secondaire béant. Sous les lignes nettes de sa barbe soigneusement taillée, la carotide et la jugulaire semblaient toutes deux avoir été sectionnées ; même le pâle tube du tissu œsophagien était tailladé. Les poils le long de sa mâchoire étaient tachés de sang. Il n'aurait pas fallu longtemps pour qu'il se vide de son sang avec une telle blessure ; l'inconscience l'aurait emporté en moins d'une minute, probablement beaucoup moins. L'efficacité était le maître-mot du jeu de ce tueur.

      Elle contourna le corps et jeta un coup d'œil par la portière arrière ouverte à l'intérieur de la voiture — un sac de restauration rapide sur le plancher, quelques papiers qui ressemblaient à des reçus. Mais pas de sang. Elle recula et fronça les sourcils en regardant le corps, la bâche en plastique sous l'homme où de larges traînées rouges maculaient le matériau opaque — des traces, mais rien qui ressemblait à des projections. Elle scruta les murs de brique, la benne, les pavés, mais ne vit aucun signe de lutte, aucune éclaboussure de rouge. La victime n'avait pas été tuée ici. Prémédité, probablement, un vrai carnage, absolument, mais Decantor avait une voix étrange au téléphone, trop tendue pour qu'il s'agisse d'un homicide standard. Que lui échappait-il ?

      — Merci d'être venue.

      Elle leva les yeux. Decantor approchait de derrière le ruban de scène de crime au bout de la ruelle, se détachant du groupe d'agents en uniforme pour parcourir les vingt pieds de pavés vides entre eux. Personne avec lui pour bousculer la tasse de café qu'il tenait d'une main, personne pour heurter le dossier manila qu'il portait dans l'autre. Mais... c'était étrange aussi, n'est-ce pas ? Pourquoi n'y avait-il pas de techniciens ici en train de chercher frénétiquement des preuves ? Peut-être qu'il l'attendait — c'était toujours bon d'avoir un aperçu de la scène avant que les techniciens ne commencent à ramasser des choses. Ça aidait à se mettre dans la tête du suspect. Elle contourna le corps et rejoignit Decantor près du pare-chocs avant de la voiture.

      Il lui tendit la tasse de café. — Pour la peine. Sa voix était tendue, plus basse que d'habitude, comme s'il s'excusait de lui donner du café.

      Elle hocha la tête en remerciement. — Petrosky est en route ?

      Decantor renifla, ses yeux glissant vers le mur de brique sur leur droite avant de se poser sur son visage. — Je ne l'ai pas appelé.

      Pas étonnant qu'il ait une voix étrange. Essayait-il d'empêcher Petrosky de participer à cette affaire ? Savait-il à quel point son partenaire avait sombré ? Ce n'était pas exactement un secret. Certes, Petrosky ne sentait jamais l'alcool, et il se présentait toujours au travail et faisait son boulot — certains diraient même plus professionnellement quand il avait du whisky dans les veines. Il portait même des vestes de costume ces jours-ci. Mais c'était dans les yeux. Dans sa façon de parler. Il fallait bien le connaître, mais les signes étaient là. Si elle le voyait boire, elle pourrait justifier son licenciement, rationaliser le fait de l'éloigner de son fils. Petrosky était la seule personne envers qui Lance n'avait jamais été violent ; son fils l'avait frappée plus de fois qu'elle ne pouvait compter, mais il n'avait jamais ne serait-ce qu'élevé la voix contre Petrosky.

      Elle but une gorgée de café, essayant de se reconcentrer. Le regard de Decantor était tendu, dur, ses yeux des puits profonds d'onyx qui ressemblaient soudain à l'eau boueuse qu'elle avait traversée pour arriver ici. Contrairement à elle, contrairement à Shannon, contrairement aux filles voisines de Petrosky — des filles de la rue qu'il avait adoptées et hébergées, qui semblaient le considérer comme un père — il semblait que Decantor en avait assez des conneries de Petrosky. Peut-être était-il déjà allé voir le chef.

      Son téléphone vibra, et elle baissa les yeux sur l'écran : son partenaire. Quand on parle du loup. Peut-être qu'il était déjà au courant ; peut-être que le chef lui avait déjà parlé. Mais elle voulait en être certaine avant de le rappeler. — Alors, Petrosky sait que tu le mets sur la touche, ou quoi ?

      — Je voulais juste m'assurer qu'il y avait quelque chose à dire avant qu'on ne le fasse venir, dit Decantor, trop lentement. Et ce n'était pas seulement ses yeux ou sa voix ; son visage était tiré, sa peau sombre luisante de sueur. Ses lèvres, d'habitude si promptes à sourire même lorsqu'il l'accueillait sur une scène de crime, restaient incurvées vers le bas, anxieuses. Il y avait plus dans son esprit que la simple crainte de contrarier Petrosky, plus que la pensée que son partenaire était instable.

      Elle fronça les sourcils. — Qu'est-ce qui se passe, bon sang, Decantor ?

      Il ne la regardait plus — son regard se traînait le long du mur de briques, puis sur la voiture, et s'arrêta sur le corps. Le silence s'étira. — Tu connais le tueur en série sur lequel je travaille ?

      Oui, elle le connaissait. Son petit ami — enfin, son ex-petit ami maintenant — avait envisagé d'écrire un livre à son sujet. Tout le monde adorait une bonne histoire de tueur en série, avait-il dit, mais elle trouvait cela déplacé. Que cela encourageait plus de criminels à passer à l'acte dans l'espoir que les médias écriraient aussi sur eux. La célébrité était une motivation aussi bonne qu'une autre. — Il n'a pas disparu ? Ça fait un an qu'il n'a tué personne, non ?

      Decantor hocha la tête. — Oui.

      Elle attendit. Alors quoi de neuf ? Quel était le problème tout à coup ? Pourquoi était-elle là ? Il avait Sloan, son propre partenaire — il n'avait pas besoin d'elle.

      Il soupira et secoua la tête. — Je n'arrive pas à croire que personne ne l'ait vu avant.

      — Bon sang, crache le morceau, Decantor ! Elle avait l'air de Petrosky — le vieux bonhomme déteignait sur elle.

      Des voix flottaient au-dessus d'eux, le murmure des agents en uniforme au-delà du ruban de la scène de crime... ou peut-être que les techniciens étaient enfin arrivés. Decantor tendit le dossier manila, les yeux graves. — Je vais te laisser jeter un coup d'œil. Appelle ça une consultation de cas.

      Elle se pencha plus près, plissant les yeux sur l'étiquette — le nom. Le monde autour d'elle se figea, ses poumons inutiles et glacés dans sa poitrine. Oh merde.

      Son téléphone vibra à nouveau, le monde autour d'elle recommença à tourner, et elle arracha le portable de sa poche. — Tu arrives trop tard, Decantor. J'ai ma propre affaire. Sa voix tremblait-elle ?

      Ses yeux s'élargirent, le dossier toujours tendu comme un petit garçon avec une fleur pour une fille indifférente. — Mais...

      — Mais rien du tout. Tu m'appelles quand tu as quelque chose de concret.

      Pas question qu'elle joue les messagères sur ce coup-là.

      Pas question en enfer.
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          TROIS SEMAINES PLUS TARD

        

      

    

    
      Le bourdonnement reprit, un drone persistant qui ne voulait pas cesser. Une abeille... était-ce une abeille ? Une guêpe, sûrement, venue pour planter son dard dans son œil, une aiguille qui percerait sa matière grise. Son cerveau coulerait-il sur le lit ? S'en soucierait-il ?

      Bzzzzt. Bzzzzt. Bzzzzt.

      Duke grommela, ses grosses lèvres claquant de trop près. L'haleine du chien était chaude contre son cou. Le côté du visage de Petrosky était mouillé. — Ah, merde. Il se redressa en position assise, essuyant la bave de ses bajoues hérissées. — Qu'est-ce que tu fais là-haut d'ailleurs ? Tu n'es pas censé être sur le lit.

      Duke lécha le coude de Petrosky, puis s'effondra à nouveau sur l'oreiller comme s'il n'avait rien entendu. Le téléphone vibra de nouveau.

      Putain, putain, putain. Petrosky plissa les yeux vers la table de nuit, le téléphone vibrant, la bouteille de Jack à moitié pleine. L'horloge digitale indiquait huit heures trente. Ouais, c'était un peu tard, mais ils venaient juste de résoudre une affaire hier. Un autre violeur en prison, bénéficiant du gîte et du couvert. Ce salaud serait enfermé pour une durée bien trop courte, comptant les jours jusqu'à ce qu'il puisse abuser d'une autre victime sans méfiance. La castration... ce serait mieux.

      Bzzzzt. Bzzzzt. Bzzzzt.

      D'accord, enfoiré, d'accord. Il tendit la main vers la table de nuit, hésita brièvement quand ses doigts effleurèrent la bouteille, puis tâtonna pour porter le téléphone à son oreille. — Ouais.

      — Ne me dis pas que tu viens juste de te réveiller, espèce de vieux grincheux ? La voix de Jackson était claire et alerte. Elle s'était probablement levée à cinq heures, avait fait de l'exercice, mangé un petit-déjeuner équilibré, s'était occupée de son enfant, et avait fait Dieu sait quoi d'autre pendant que lui et Duke ronflaient. Sacrée perfectionniste.

      Petrosky cala le téléphone contre son épaule et saisit la bouteille de Jack. Le bouchon fit un bruit aigu zzzz en se dévissant, bien plus agréable que le bourdonnement incessant du téléphone. — Tu plaisantes ? Je suis debout depuis des heures ; il faut que je fasse mes pas quotidiens. Le liquide ambré clapotait au fond de la bouteille — plus bas qu'il ne le pensait, bien qu'il ne se souvienne pas l'avoir bu. Il ne se souvenait pas de grand-chose de la nuit dernière après le départ de Shannon et des enfants. Au moins, il avait réussi à tenir le coup jusqu'à ce qu'il soit seul ; aussi foutu qu'il était, il avait encore quelque chose qui valait la peine d'être préservé, et les choses avaient été bonnes, n'est-ce pas ? Géniales, vraiment, d'avoir Shannon et les enfants autour.

      Le téléphone était resté silencieux. Avait-elle raccroché ? — D'accord, j'ai menti à propos du podomè-

      — J'ai besoin de toi chez Rita.

      Il se leva péniblement, s'accrochant au goulot de la bouteille comme si sa vie en dépendait. — J'ai déjà mangé.

      Une fois de plus, le silence s'étira. Le Jack clapotait. Et puis... des cliquetis, comme des couverts contre des assiettes, le bip faible d'un talkie-walkie, et le bourdonnement inquiétant qui ne pouvait être décrit que comme le bruit de fond d'une scène de crime. Merde. Il porta la bouteille à ses lèvres et laissa l'alcool brûler sa gorge jusqu'à son ventre, la chaleur se répandant, calmant les battements trop rapides de son cœur. Il n'avait même pas remarqué que son cœur s'emballait, mais maintenant les pulsations résonnaient dans ses tempes. Le monde autour de lui pulsait. — Que s'est-il passé ?

      — Un enlèvement.

      Pas un homicide — pas encore.

      — Si tu es chez Rita... est-ce que la victime est quelqu'un qu'on connaît ?

      Un bruit fort retentit à travers le téléphone, le tintement éclatant de verre brisé. — Tu peux juste ramener tes fesses ici, s'il te plaît ?

      Il ouvrit la bouche pour répondre, mais le téléphone était devenu silencieux — Jackson était partie. Il inclina la bouteille en arrière et la vida.
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        * * *

      

      Le trajet jusqu'au Diner de Rita fut ponctué par l'odeur nauséabonde d'un burrito pour le petit-déjeuner — Shannon l'avait fait arrêter de fumer « pour les enfants », mais c'était soit la nicotine, soit la graisse, et sa ligne n'était pas contente de lui. Son cardiologue aurait été en colère aussi, si Petrosky avait réussi à se rendre à l'un de ses rendez-vous.

      Les voitures de patrouille étaient déjà garées sur les quatre places les plus proches, la vieille Cadillac d'Evan Scott coincée parmi elles. Le gars de la police scientifique était un génie, et son père, George, était le seul véritable ami de Petrosky — du moins, il l'était autrefois. Il s'avérait que l'homme avait beaucoup moins de tolérance pour les conneries qu'il n'en fallait pour supporter les bêtises de Petrosky. Petrosky n'était toujours pas sûr de ce qu'il avait fait pour que le gars arrête finalement de l'appeler. Pas que ça ait de l'importance maintenant.

      Il attrapa sa veste de costume du siège passager et l'enfila par-dessus son T-shirt gris en traversant le parking, les boutons trop serrés pour être attachés. Il faisait déjà chaud. L'air tempéré de la fin de l'été qui avait empêché la sueur de perler sur son front lors de sa promenade du soir avec Billie hier avait disparu, remplacé par la moiteur collante d'août. Cela dit, peut-être que la moiteur était plus facile à ignorer quand on avait bu trois verres comme il l'avait fait la nuit dernière — il n'avait pris qu'un, peut-être deux verres ce matin. Petrosky s'éclaircit la gorge, sentant la menthe sur son haleine. Deux voitures banalisées sur le parking en plus de celle de Scott : une vieille Buick grise et une Kia bordeaux. L'une d'elles appartenait-elle à la victime ? À travers les portes vitrées, il pouvait voir trois, non quatre autres policiers, positionnés autour du périmètre du restaurant comme pour dissuader les clients potentiels. Un officier était assis à la table près de la fenêtre, une femme aux cheveux noirs en chemise rose en face de lui, son tablier serré distraitement dans sa main.

      Il aperçut Jackson juste à l'intérieur des portes vitrées, son tailleur-pantalon bleu marine soigneusement boutonné, le blanc de son chemisier dépassant entre les revers. Les néons brillaient comme des projecteurs sur sa peau sombre, ses cheveux noirs coupés court, les angles aigus de ses pommettes, ses yeux plissés. Ses narines se dilataient comme celles d'un taureau en colère — agitée comme l'enfer. La victime était définitivement quelqu'un qu'ils connaissaient. Un flic ? Une des serveuses ? Il essaya de se préparer, tenta de deviner en examinant les contours tendus des lèvres de sa partenaire, mais Jackson ne le regardait pas ; son attention était concentrée sur un homme maigre portant des surchaussures en plastique. Pas Scott. Ça devait être le nouveau. Petrosky avait entendu dire que Scott avait réussi à dénicher un assistant, mais il n'avait pas encore eu l'occasion de rencontrer l'homme, et il ne voyait pas de raison de changer cette tendance maintenant.

      L'air sentait le carvi brûlé, mêlé à l'amertume de l'ail carbonisé. Jackson jeta un coup d'œil lorsqu'il entra, et maintenant il pouvait voir que ses yeux n'étaient pas seulement plissés, pas seulement agités ; ils étaient tristes. Sa poitrine se serra, mais pas autant qu'elle aurait dû. L'alcool était bon pour ça — pour émousser les sensations.

      Jackson contourna l'homme aux pieds en plastique pour se tenir à côté de Petrosky. — Le nom de la victime est Wilona Hyde.

      Ses épaules se détendirent. Il connaissait toutes les serveuses de cet endroit, et les noms de la plupart des flics qui travaillaient au commissariat, ceux qui auraient pu être des habitués de cet endroit — il se serait souvenu d'un nom comme Wilona Hyde. Dieu merci. Il avait eu beaucoup trop d'affaires où la victime était quelqu'un qu'il connaissait, et ces enquêtes lui transperçaient le cœur ; c'était toujours plus difficile de travailler quand on ne pouvait pas respirer.

      — Que faisait la victime ici ? Elle faisait des livraisons matinales ou quoi ?

      Jackson secoua la tête. — Serveuse, équipe du matin.

      Petrosky fronça les sourcils. Ce devait être une nouvelle. Était-elle venue s'installer en ville et travailler ici parce qu'elle fuyait quelque chose — ou quelqu'un ? Peut-être qu'un ex violent l'avait rattrapée. Il avait vu ça plus souvent qu'il ne voulait l'admettre.

      Jackson pointa du pouce le long comptoir à l'avant, où des plateaux de pâtisseries s'offraient sous des vitrines. Sur les étagères derrière le comptoir, une cafetière sombre et vide était éteinte. — On dirait qu'elle est arrivée à cinq heures trente, a ouvert la boutique, a mis les bagels au four. Quand l'équipe est arrivée à sept heures pour le rush du petit-déjeuner, ils ont trouvé les bagels en train de brûler dans le four. Et pas de Wilona.

      Ça expliquait l'odeur de carvi brûlé. — La porte d'entrée était verrouillée ? demanda Petrosky.

      Jackson acquiesça. — Oui. Mais l'autre serveuse a dit qu'habituellement, ils ouvraient la porte d'entrée pour le café et les scones de la veille dans la demi-heure suivant leur arrivée. L'endroit aurait dû être ouvert à six heures.

      Petrosky examina la caisse, le comptoir brillant, la cafetière éteinte. Une fumée âcre lui picotait les narines. Le café non préparé signifiait que le kidnappeur l'avait attrapée après qu'elle ait mis les bagels au four, mais avant qu'elle ait eu le temps de mettre le café — avant l'heure d'ouverture prévue, peut-être vers cinq heures quarante-cinq. Si c'était vrai, elle avait dû déverrouiller la porte pour son kidnappeur. Connaissait-elle l'agresseur ?

      — Comment vient-elle au travail ? demanda Petrosky.

      — En voiture. Sa voiture est toujours sur le parking.

      Logique, la plupart des kidnappeurs avaient leur propre véhicule, mais il avait espéré que le type l'aurait fait conduire — au moins ils auraient su quel genre de voiture rechercher, lancer un avis de recherche. Il aurait dû se douter que ce salaud était plus malin que ça — le bâtard l'avait enlevée et lui avait fait reverrouiller la porte derrière eux, s'assurant ainsi qu'aucun client ne se présenterait pour signaler la disparition de la femme avant qu'il ait eu le temps de s'échapper. Petrosky jeta un coup d'œil à l'horloge murale derrière le comptoir. Le kidnappeur avait déjà trois heures d'avance sur eux.

      — Des signes de lutte ? Il détourna son regard de l'horloge juste à temps pour voir Jackson secouer la tête.

      — Rien, et pas de traces de sang ou quoi que ce soit d'autre qui pourrait indiquer qu'il l'a assommée. Donc il était probablement armé.

      Exact. Face à une arme, la plupart des gens faisaient ce qu'on leur demandait — pas de désordre. Il se retourna vers la porte d'entrée et fronça les sourcils. Le type de la scientifique, grand et mince, était accroupi sur le sol près du chambranle, ses doigts fins occupés avec ses petits sachets, ses petites pinces fines. Même ses cheveux bruns étaient fins. C'est un truc digne de L'Étrange Noël de monsieur Jack. — Où est Scott ?

      — Derrière. C'est là que la voiture de Wilona est garée. Son regard passa de la porte d'entrée au comptoir où se trouvait la caisse, puis revint à Petrosky. — J'ai déjà fait diffuser sa photo. L'histoire passe au prochain cycle de presse.

      Il la regarda bouche bée — ils ne savaient pas encore s'ils avaient affaire à une situation de rançon, et certains kidnappeurs devenaient fous furieux si le visage de la victime était placardé partout à la télévision.

      Jackson leva une main. — Je sais ce que tu penses, mais on ne peut pas prendre le risque ; elle est enceinte de neuf mois, sur le point d'accoucher. Et si elle entre en travail, on aura deux victimes à sauver. L'enfant pourrait même être la raison pour laquelle il l'a enlevée.

      — Il y a beaucoup de salauds malades dehors. Mais sa voix sonnait creux à ses oreilles. Une serveuse enceinte. Ses entrailles se nouèrent alors qu'un visage surgissait dans son esprit — cheveux roux. Dent de devant ébréchée. Rouge à lèvres rouge. Putain de merde, pas elle. Il scruta le restaurant comme si la femme allait se matérialiser de nulle part, mais tout ce qu'il vit furent les agents en uniforme, le type mince de la scientifique, et la femme aux cheveux noirs en chemise rose qui était venue s'attendre à servir des tables pour des pourboires et non à parler aux flics gratuitement. — Ses amis l'appellent Ruby, dit-il.

      Jackson croisa son regard et acquiesça, bien que ce ne soit pas vraiment une question.

      Ruby était celle qui corsait son café les jours où il ne trouvait pas de bouteille. Ruby ajoutait un petit plus à sa limonade, parfois même quand Petrosky était avec Jackson — pas assez pour sentir, mais assez pour aider. Et il la récompensait bien pour ça. Bon sang, il l'avait même conduite à son dernier rendez-vous chez le médecin quand sa voiture était tombée en panne. Il avait aussi payé la facture du garagiste.

      Il essayait de l'aider à se remettre sur pied.

      Et quelqu'un l'avait enlevée.
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      La femme au T-shirt rose avait le regard vitreux lorsque Petrosky et Jackson s'approchèrent — Mary, c'est ça ? Mary Ellen. Elle avait abandonné son tablier ; il gisait en tas froissé sur la banquette à côté d'elle, le tissu plus plissé que les fines rides autour de sa bouche. Ses longs cheveux noirs tombaient sur ses épaules, et il essaya de ne pas penser à quel point ils ressemblaient à ceux de la chef Carroll. Il n'avait pas parlé à la chef depuis... combien de temps ? Elle le détestait autant que George.

      — Parlez-nous de Ruby, disait Jackson. Il suivit son exemple et se glissa dans la banquette en face de Mary Ellen, et quand la femme leva la tête, ses yeux voilés par le chagrin, le stress ou le sommeil, elle ressemblait moins à une Mary Ellen et plus à l'image de la Vierge Marie que sa grand-mère avait au-dessus de sa cheminée. Contrairement à la façon dont Marie était représentée dans d'autres tableaux, ses lèvres fines esquissant un sourire paisible pendant que l'enfant tétait son sein, Marie n'avait jamais eu l'air sereine dans le tableau de sa grand-mère. Elle avait l'air hantée. Et terrifiée. Une expression bien plus réaliste pour une mère qui savait que son enfant allait mourir.

      La lèvre de Mary Ellen trembla, mais elle inspira bruyamment par le nez et soupira. — Ruby était... extraordinaire. La femme la plus gentille que je connaisse.

      Petrosky hocha la tête ; c'était peut-être vrai, mais les gens disaient toujours des choses gentilles une fois qu'on était parti. Des platitudes. Des conneries. Sauf quand il s'agissait de Morrison. Son ancien partenaire, le défunt mari de Shannon... il était aussi proche d'un saint que Petrosky n'en avait jamais vu. Il leva la main et frotta un point douloureux sur sa poitrine, juste au-dessus du sternum — un peu plus aigu aujourd'hui, lancinant. Peut-être trop de caféine.

      — On ne se connaissait que du travail, dit Mary Ellen — Jackson lui avait posé une question, mais il ne l'avait pas entendue. — J'aime à penser qu'on était amies. Elle était vraiment excitée par le bébé. Je pense... qu'elle n'a jamais vraiment eu de famille proche, vous voyez ? Alors c'était sa chance de tout changer. Ses yeux se remplirent à nouveau, mais aucune larme ne coula ; des gouttes salées s'accrochaient à ses cils inférieurs comme des naufragés s'agrippant à une barque. Et son regard... était-ce de la culpabilité ? Que sais-tu ? Et pourquoi cacherait-elle quoi que ce soit ?

      — Elle était merveilleuse, dit-il lentement. On le sait tous. Quand Mary Ellen leur offrit un faible sourire, il continua : — Mais je suis prêt à parier que quelque chose n'allait pas. Petrosky garda sa voix basse et pleine de compréhension. La dernière chose dont il avait besoin était de pousser cette femme dans un mode d'autoprotection — la culpabilité engendrait le déni, et c'était douloureux de savoir qu'on aurait pu empêcher un préjudice. — Peut-être que tu soupçonnais que quelque chose clochait, même si tu n'en étais pas sûre ?

      Mary Ellen renifla à nouveau, mais ses yeux s'éclaircirent. — Dernièrement, elle était un peu... eh bien... Une seule larme finit par lâcher prise et glissa sur sa joue. — Je pensais qu'elle était paranoïaque ; je me suis même moquée d'elle à ce sujet. Mais elle avait raison. Elle secoua la tête. — J'aurais dû l'écouter.

      Jackson se pencha en avant, un petit carnet à la main. Elle ne l'utilisait plus ces derniers temps ; elle disait qu'elle n'en avait pas besoin avec une mémoire aussi aiguisée que la sienne, mais maintenant... Elle devait être stressée. Quelque chose d'autre lui tracassait l'esprit ? Il fronça les sourcils à la pointe du stylo, les lignes fluides d'encre noire fine comme des rivières d'eau sale sur la page. — Alors, de quoi était-elle paranoïaque ? demanda-t-il, se tournant à nouveau vers Mary Ellen.

      — Elle disait que quelqu'un la suivait. Sa voix sortit étranglée.

      — Savait-elle qui ? Les coupables les plus fréquents étaient les ex-petits amis. Ou les actuels. Le ventre gonflé de Ruby enfla dans son cerveau puis disparut à nouveau.

      — Non, elle n'en avait aucune idée — du moins je ne pense pas. Elle disait juste qu'elle voyait tout le temps ce camion, mais elle pensait qu'elle était bête, elle s'est dit que c'était quelqu'un qui vivait dans le coin, ou quelque chose comme ça. Et elle a vécu beaucoup de choses, se préparant à élever le bébé toute seule. Sa voix se brisa sur le dernier mot.

      — On ne veut pas que ce bébé perde sa mère non plus. Jackson posa le stylo, les yeux fixés sur le visage de Mary Ellen. — Si tu peux nous dire quoi que ce soit sur le camion, ça pourrait aider. Marque, modèle ? Jackson croisa les doigts sur la table. — Couleur ?

      La femme secoua la tête. — Je ne l'ai jamais vu, et elle disait juste que c'était un camion. Je suis désolée, je n'en sais pas plus que ça. Ses narines se dilatèrent alors qu'elle aspirait une nouvelle dose de morve dans ses sinus. — Vous pensez qu'elle est morte ? Avec les enlèvements et tout ça... Je veux dire, avec le bébé... Elle frissonna, son regard tombant sur la table comme si ses paupières étaient soudainement trop lourdes à porter.

      — On va faire tout ce qu'on peut, dit Petrosky. Mais il n'y avait aucun moyen de savoir si elle était même en vie — si le connard qui l'avait enlevée avait arraché le bébé de ses entrailles, laissant son corps évidé dans un fossé. Il écarta cette pensée. Non, ils avaient une chance — encore une chance. Si l'enlèvement était lié au bébé, le coupable le plus probable était —

      — Et le père du bébé ? demanda Jackson. C'était ça le truc génial avec les partenaires : ils pouvaient lire dans vos pensées. Même si parfois c'était une malédiction.

      Le front de Mary Ellen se plissa, ses lèvres se pincèrent comme si elle essayait de toutes ses forces de repêcher un lointain souvenir. — Il s'appelle... Doyle, je crois ? Je n'en suis pas sûre. Mais ils n'ont pas parlé depuis longtemps. Je ne pense même pas qu'il savait qu'elle était enceinte — je sais qu'elle ne lui a pas dit.

      Peut-être pas, mais les réseaux sociaux rendaient vos affaires assez claires. Et au moment où les gens réalisaient qu'ils étaient traqués, il était généralement trop tard. Une brise lui chatouilla la nuque, et il se retourna juste à temps pour voir la porte d'entrée du restaurant se refermer derrière l'assistant de Scott, Slim. Il sortait maintenant. Scrutant le parking avec sa petite lampe dans ses petits surchaussures en plastique. — Et en ligne ? demanda Petrosky, s'adressant à nouveau à Mary Ellen. — Est-ce qu'elle poste des photos, parle du bébé ?

      — Oh, mon Dieu, non. Elle ne s'embête pas avec tout ça.

      Tiens. Ça semblait étrange, surtout pour une fille de son âge — vingtaine, début trentaine au plus. La plupart des gens de cette tranche d'âge étaient intimement connectés les uns aux autres en ligne. Il semblait plus courant de rencontrer un ami sur les réseaux sociaux que dans un bar. — Pourquoi cette aversion ? A-t-elle eu une mauvaise expérience ? Peut-être un connard qui la traquait ? Si Internet connectait les gens, il ouvrait aussi le monde à des dingues, guerriers du clavier qui passaient leurs journées à harceler les gens pour ne pas avoir à regarder leurs propres petites bites. Mais si le kidnappeur était l'un d'entre eux, ce serait pratique car ils seraient traçables.

      — Une mauvaise expérience ? disait Mary Ellen. Répéter la question — pas bon signe. — Pas vraiment, du moins pas récemment.

      Voilà. — Mais dans le passé ? Il se pencha en avant, les coudes sur la table.

      Les yeux de Mary Ellen s'étaient voilés. — Elle a eu quelques problèmes familiaux. Son père est alcoolique. Elle s'est occupée de lui pendant longtemps, a abandonné le lycée pour essayer de les faire vivre tous les deux. Mais quand elle a atteint l'âge légal... il lui en demandait plus qu'elle ne pouvait lui donner. Ses épaules s'affaissèrent d'une manière presque coupable comme si elle trahissait la confiance de la femme. C'était peut-être le cas, mais pour une raison quelconque, cet aveu aida à soulager la douleur dans ses tripes. Aussi con qu'il était, il avait toujours été capable de s'occuper de sa famille. Nan, Julie est morte avant que tu ne deviennes aussi mauvais. Il frotta plus fort sa poitrine.

      Mary Ellen s'éclaircit la gorge, ses épaules toujours affaissées, mais le regard qu'elle avait dirigé vers la table était maintenant empreint de compréhension. — Quand elle a arrêté de lui répondre il y a environ un an, il l'a retrouvée en ligne et a commencé à lui demander de l'argent par messages privés. Quand elle l'a bloqué, il a simplement ouvert un nouveau profil. C'est pour ça qu'elle a fermé ses comptes sur les réseaux sociaux et changé son numéro de téléphone. La femme se redressa et croisa son regard. — S'il y a quelqu'un qui a une raison d'être en colère, c'est bien lui.
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      — Eh bien, voilà un rebondissement intéressant, marmonna Petrosky en plissant les yeux devant son téléphone où l'adresse de leur prochaine destination s'affichait en blanc.

      Jackson renifla, ses doigts serrant le volant comme s'il lui devait de l'argent. — C'est complètement tordu, oui.

      La dernière adresse connue du père de Wilona était un bungalow à moins de treize kilomètres du Rita's Diner. La résidence de Chuck Hyde appartenait actuellement à un ex-détenu toxicomane qui avait hérité de la propriété après la mort de son propre père. Le nom du propriétaire ? Doyle Fanning : l'ex-petit ami de Ruby. D'après les relevés téléphoniques, il semblait que Mary Ellen avait eu raison concernant la chronologie - Ruby avait coupé tout contact avec son père l'année dernière, et elle n'avait pas parlé à Doyle depuis l'automne, à peu près au moment où elle aurait appris qu'elle était enceinte. Rien ne vous fait réévaluer vos choix de vie comme une autre vie.

      Mais le fait que Chuck Hyde emménage chez Fanning... c'était étrange. Hyde avait été aperçu dans une série de maisons de transition et de refuges dans les mois qui avaient suivi la rupture de contact avec Ruby, mais son père avait emménagé chez l'ex-petit ami de sa fille peu après qu'elle ait cessé de parler à Fanning aussi - début décembre. Doyle avait-il essayé de la reconquérir en hébergeant son père ? — Je parie que ce bon vieux Doyle était furieux quand il a réalisé qu'elle ne parlait plus à aucun d'entre eux - qu'il payait pour Hyde pour rien.

      Jackson acquiesça. — Probablement, mais Papa devait être tout aussi en colère contre elle. Et on ne coupe pas les ponts avec sa famille sans raison.

      Il cligna des yeux à travers la fenêtre, observant les ombres nettes sur l'asphalte - poteaux téléphoniques, lignes électriques, un petit oiseau à un pas d'être électrocuté. Ouais, deux hommes en colère sous le même toit avec beaucoup de temps pour ruminer sur la façon dont elle les avait offensés ne présageait rien de bon pour Ruby - peut-être l'avaient-ils enlevée ensemble. Les aurait-elle laissés entrer dans le restaurant ? Cela dit, il avait vu Ruby laisser entrer même des étrangers pour leur dose matinale ; elle avait ouvert les portes plus tôt pour Petrosky à plus d'une occasion.

      Il soupira, se frottant les tempes. Quelles étaient les autres options probables ? Un inconnu cherchant une rançon ? Les autres motivations pour enlever une femme enceinte... Eh bien, il ne voulait pas y penser.

      Les mauvaises herbes dans les parterres de fleurs étaient remarquablement peu nombreuses, pas assez pour concurrencer les hostas qui envoyaient maintenant des bourgeons violets et blancs vers le ciel. Peut-être que cela n'aurait pas dû être si choquant puisque l'emploi actuel de Doyle Fanning était au rayon jardinage d'un magasin de bricolage, mais les parterres bien entretenus contrastaient fortement avec le désordre sur la pelouse. Petrosky et Jackson traversèrent péniblement un enchevêtrement piquant d'herbes hautes depuis longtemps montées en graines. Pas de voitures dans l'allée, mais ni Fanning ni Hyde n'en avaient à leur nom - le troisième résident, un certain Samuel Brenner, possédait une vieille Cutlass, qui semblait être le seul moyen de transport de la maison. Aucun camion en vue.

      Les coups de Jackson sur la porte moustiquaire en métal résonnèrent dans le début d'après-midi, le soleil mouchetant le revêtement en aluminium de taches de lumière jaunâtres. Pas de porche, juste un rectangle de béton écaillé entre les parterres d'hostas. Hyde ouvrit la porte en se frottant les yeux encore endormis, ses cheveux orange et blanc comme un putain de Creamsicle sur le dessus de sa tête. Encore en train de dormir ? Espèce de fainéant. Peut-être que Petrosky était un ivrogne, d'accord, mais au moins il était productif.

      — Ouais ? Hyde avait de pâles morceaux de quelque chose coincés dans sa barbe rousse, et les miettes bougeaient quand il parlait. Espérons que c'était du pain ou des crackers et non des restes de vomissure. Ou quelque chose de pire.

      — Monsieur Hyde ? Jackson montra son badge. — Police d'Ash Park. Nous sommes ici au sujet de votre fille.

      Hyde cligna des yeux, se réveillant instantanément. — Wil ? Il secoua la tête. — Il doit y avoir une erreur. Pas moyen qu'elle ait fait quelque chose de mal.

      Jackson rangea son badge. — Pourquoi supposeriez-vous que nous sommes ici parce qu'elle a fait quelque chose de mal, Monsieur Hyde ?

      Petrosky observa le visage de Hyde, la façon dont ses yeux se plissèrent très légèrement. De la confusion ? Si Wilona trempait dans quelque chose de louche, cela aurait pu donner à quelqu'un une raison de s'en prendre à elle, mais Petrosky ne voyait pas ça. Et il semblait que Hyde non plus.

      — Je ne supposais rien. Il fronça les sourcils. — Pourquoi avez-vous dit que vous étiez ici, déjà ?

      — Votre fille a disparu, dit Jackson. — Pouvons-nous entrer ?

      Les yeux de Hyde s'écarquillèrent, mais il n'ouvrit pas la porte principale, et il ne rentra pas non plus pour les laisser entrer. Au lieu de cela, il poussa la moustiquaire vers eux et sortit sur le trottoir, forçant Petrosky et Jackson à reculer sur la pelouse enchevêtrée. Le soleil d'été griffait la nuque nue de Petrosky tandis que la porte principale se refermait avec un clic. L'odeur douceâtre de marijuana flotta vers eux et se dissipa dans la brise. — Disparue ? Je ne comprends pas. Son regard passa de Jackson à Petrosky et inversement. — Que s'est-il passé ?

      Petrosky s'éclaircit la gorge et attendit que l'homme le regarde avant de dire : — Ce matin, votre fille a disparu de son lieu de travail. Êtes-vous déjà allé la voir là-bas ? Petrosky garda son regard fixé sur le visage de l'homme. Ruby avait commencé à travailler au Rita's Diner en janvier après avoir coupé les ponts avec Hyde et Fanning. Savait-il où elle travaillait ? Avec le restaurant si proche de la maison, ils auraient pu se croiser accidentellement.

      Les yeux de Hyde se plissèrent encore davantage ; il était inquiet, mais de cette inquiétude sauvage qu'on voit chez un raton laveur acculé. Cache-t-il quelque chose ? — J'aimerais pouvoir vous aider, mais je n'ai pas parlé à ma fille depuis longtemps.

      Petrosky garda sa voix basse comme il l'avait fait avec Mary Ellen - sur le ton de la conversation. — Pourquoi pas ? Il semble étrange qu'un père ne parle pas à son enfant.

      Hyde souffla si fort que des morceaux de nourriture tombèrent de sa barbe et parsemèrent sa chemise de miettes, mais ses yeux s'étaient adoucis. — C'était ma faute. Je suis devenu avide, je lui ai demandé des choses que je n'avais pas le droit de demander. Il croisa les bras, pas tout à fait sur la défensive - plutôt comme s'il avait froid. Ou peur. — Alors, que faites-vous pour retrouver ma fille ?

      — Vous le voyez en ce moment, dit Petrosky.

      Hyde fronça les sourcils. — Je ne vois pas...

      — Son ex-petit ami vit ici, n'est-ce pas ? Petrosky laissa son regard errer vers la porte d'entrée, puis vers la fenêtre - le rideau avait-il bougé, juste un peu ?

      Hyde s'était immobilisé comme si ses pieds avaient pris racine. — Ouais, il est à l'intérieur, mais je ne sais toujours pas pourquoi...

      — Où étiez-vous ce matin ? coupa Jackson.

      — Je... ici. En train de dormir.

      — Et Doyle ? dit-elle.

      — Il était ici aussi. Avec moi.

      Petrosky s'éclaircit la gorge d'une manière qu'il espérait un peu menaçante - un grognement d'avertissement. — Comment en êtes-vous venu à vivre avec l'ex de votre fille de toute façon ?

      Le visage de Hyde rougit, deux taches écarlates s'épanouissant sur ses pommettes. Petrosky n'essayait pas d'embarrasser l'homme, mais c'était une situation étrange, Hyde devait le voir. — On s'est rencontrés quand il était avec Wil, et puis je l'ai vu un jour devant la quincaillerie. Il m'a proposé un endroit, j'ai accepté. Il renifla. — Vous pensez... que Doyle aurait quelque chose à voir avec sa disparition ?

      Oui. — Elle n'a pas simplement disparu, M. Hyde. Elle a été enlevée. Par quelqu'un qui connaissait sa routine. Ils n'en étaient pas encore certains, mais s'il pouvait obtenir une réaction du gars... Petrosky se frotta la nuque. Sa peau lui semblait déjà brûlée, comme s'il avait été léché par le diable.

      Jackson s'approcha, s'attirant un sourcil levé de Hyde. — Était-elle le genre de fille à passer d'une relation à l'autre ? S'ils demandaient directement si elle fréquentait quelqu'un de nouveau, Hyde prétendrait sûrement l'ignorer - mais peut-être pourrait-il leur donner un aperçu s'ils abordaient la question sous un autre angle.

      Hyde secoua la tête, mais ses yeux ressemblaient à des balles de ping-pong prêtes à jaillir de son crâne. — Elle ne m'a pas parlé depuis... presque un an maintenant. Et Doyle là-dedans, il ne lui a pas parlé non plus, et de toute façon Doyle ne lui ferait pas de mal. Mais il n'avait plus l'air si certain. Sa voix était trop aiguë comme si quelqu'un lui avait mis les couilles dans un étau.

      — Pourquoi ne pas l'appeler ici, dit Jackson. Laissez-nous décider.

      Hyde hésita, cligna des yeux, mais finalement, il hocha la tête et frappa ses phalanges contre la moustiquaire comme l'avait fait Jackson. Quelque part au loin, un oiseau poussa un cri. Une portière de voiture claqua.

      La porte grinça en s'ouvrant.

      L'homme qui sortit sur le porche n'avait rien à voir avec ce que Petrosky avait anticipé. En jean déchiré et T-shirt vert, il mesurait au mieux 1,62 m, chauve sur le dessus, prématurément gris sur les côtés de sa tête rasés de près, ses yeux du vert clair d'une émeraude. Pas de rides aux coins. La trentaine tout au plus, un bras couvert de ce qui ressemblait à des tatouages militaires.

      Doyle Fanning passa une main sur son visage rasé de près et fit un signe de tête d'abord à Hyde, puis à Jackson, mais s'arrêta quand son regard se posa sur Petrosky. Familier, mais Petrosky n'arrivait pas à le situer.

      — On se connaît, mon grand ?

      Doyle Fanning fronça les sourcils et croisa les bras sur sa poitrine. Ouais, ils se connaissaient définitivement pour que l'homme le déteste autant. — Je suppose que non, lança Fanning.

      Hum. L'oiseau cria à nouveau, mais cette fois, le silence ne s'éternisa pas - la voix de Hyde éclata dans l'air chaud du matin : — Quelqu'un a enlevé Wil.

      La mâchoire de Fanning tomba. Il descendit de la dalle de béton du porche pour les rejoindre sur la pelouse, les yeux aussi écarquillés que la bouche. Une surprise authentique. Fanning ne semblait pas penser que Ruby devrait être en danger plus que son père ne le pensait ; il ne semblait pas être celui qui l'avait enlevée. Alors qui l'avait fait ?

      — L'un de vous connaît-il quelqu'un avec un pickup ? dit Jackson.

      Hyde et Fanning échangèrent un regard, mais ce n'était pas l'anxiété sur la corde raide d'hommes essayant de garder leurs histoires cohérentes. Juste de la confusion. Peut-être même de l'inquiétude. — Un pickup ? dit Fanning. Je suppose que quelques personnes au travail ont des camionnettes, mais ils ne connaissent pas Wil si c'est pour ça que vous demandez.

      — Avez-vous vu Wilona - Ruby - du tout depuis qu'elle vous a largué ? demanda Petrosky à Fanning. Peut-être que vous l'avez manquée, fait un petit tour en voiture devant chez elle, ou à son travail ?

      Les tatouages sur l'avant-bras de Fanning ondulèrent. — Je ne sais pas où elle travaille, et je ne suis certainement pas allé à son appartement. Elle m'a dit de ne pas le faire, qu'elle appellerait les flics.

      Son appartement - c'était révélateur. L'adresse actuelle de Ruby était une petite maison sur East Paddock. Elle n'avait pas vécu en appartement depuis six mois. Ils avaient vérifié. Aucun des deux hommes n'avait non plus mentionné la grossesse, et Petrosky n'allait pas leur demander - elle avait clairement des raisons de garder ce bébé pour elle.

      — Appeler les flics, hein ? intervint Jackson. Juste pour rendre visite à la femme que vous aimez ?

      — Je suis en liberté conditionnelle, lança Fanning, et les poils entre les omoplates de Petrosky se hérissèrent. Il ne faudrait pas grand-chose pour me faire enfermer à nouveau. Mais il ne regardait pas Jackson - il fixait Petrosky d'un regard meurtrier. Et maintenant Petrosky savait où il avait vu l'homme : il l'avait arrêté une fois. De la cocaïne, s'il se souvenait bien. Non... du cheval - de l'héroïne. Pas étonnant qu'il soit en liberté conditionnelle, et plus important ici, pas étonnant que Ruby n'ait pas voulu avoir affaire à lui. Cette addiction ne s'arrêtait pas ; elle s'endormait juste parfois. Si on avait de la chance.

      — Pourquoi irais-je la voir de toute façon ? continua Fanning. Elle m'a largué. Il secoua la tête comme s'il n'en revenait pas, puis leva son bras tatoué et fit un geste vers la maison derrière lui. J'avais cet endroit, je lui ai dit qu'elle pouvait emménager ici, mais quoi que je fasse, ce n'était jamais assez bien. Alors qu'elle aille se faire foutre, c'est ce que je dis.

      Le père de Wilona se raidit, ses yeux lançant des éclairs, et puis sa main jaillit vers Fanning si soudainement que Petrosky sursauta, momentanément confus. Mais il n'y avait rien de confus à voir Hyde baisser à nouveau sa main, paume ouverte et probablement cuisante après avoir giflé le garçon - car c'est ce qu'était Fanning : un garçon. — Surveille ton langage, bon sang, Doyle, à parler de ma fille comme ça. Elle vaut mieux que tu ne le seras jamais !

      Fanning se plaça face à Hyde, hérissé, les poings serrés à ses côtés. — Surveille ton langage, vieux schnock !

      Jackson leva les mains comme si elle allait essayer de les arrêter, mais Petrosky recula pour leur laisser de l'espace. Les deux hommes méritaient un coup de poing dans la mâchoire, et s'il n'avait pas à le faire lui-même, tant mieux.

      Mais Hyde ne frappa pas à nouveau, et Fanning s'arrêta soudainement comme s'il se rappelait qu'il était en liberté conditionnelle et en présence de deux policiers qui pourraient mal voir une agression. Il jeta un coup d'œil à Jackson et Petrosky et recula sur la dalle du porche jusqu'à ce que son épaule repose contre la moustiquaire. Quand il parla à nouveau, sa voix était douce. — Je jure que je ne l'ai pas vue, pas depuis longtemps. Il porta son regard sur Hyde. Si je savais où était votre fille, je le leur dirais. Je le jure devant Dieu.

      Hyde croisa le regard de Fanning. Ses épaules se détendirent. — Je le crois, dit-il doucement, sa voix tremblante, et cela serra les côtes de Petrosky ; il connaissait ce regard. Le désespoir. Peu importe ce que Wilona avait fait, peu importe à quel point Hyde aurait pu être en colère qu'elle l'ait coupé financièrement, il ne l'aurait pas enlevée. Et il n'y avait aucune chance qu'il ait laissé Fanning lui faire du mal non plus.

      La lèvre de Hyde trembla. — Je ferai tout ce dont vous avez besoin, dit-il. S'il vous plaît, trouvez qui a enlevé ma petite fille.
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      — L'alerte Amber est lancée, dit Jackson en jetant son portable dans le porte-gobelet.

      — Je déteste l'idée que Hyde et Fanning vont apprendre l'existence du bébé de Ruby.

      Petrosky savait qu'il devrait l'appeler Wilona, mais il n'y arrivait pas – pour lui, elle serait toujours Ruby. Il regarda par la fenêtre d'un air renfrogné. Le jour avait viré à l'orange plus vite qu'il ne l'aurait cru possible. Dehors, une lumière jaunâtre dansait sur chaque centimètre de trottoir qu'il pouvait voir et dorait le sommet des bâtiments.
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